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JOURNAL DES MMlES.
Le Couvent des Carmes,

PXDANT LA REvoLUTIoN.

Le travail histongque que nous mettons sous
les veux de nos lecteurs ne peut manquer de
les intéresser. C'est le résultat de nombreuses
et consciencieuses recherchea:

LE COUVENT.
On peut voir, en ce noment, rue de Vau-

girard, une graide cour au fond de laquelle
s'élève un bâtiment que l'un blanchit, que l'on
regratte, que l'on met a neuf. Ce bâtiment que
domine le clocher d'une église, et dotnt les dé-
pendances occupent tout le pàté de aisonls
entre la rue Cassette et la rue d'Assas, regar-
dez-!e avec attention ; c'est une des habitations
les plus curieuses de Paris, c'est là qu'une page
de notre histoire a été écrite en traits saniglainîî.
Qui tille Vous soyez, vous resterez pensif en
face de cette maison, quand on vous aura Jit
son nom ; c'est le couventt des Carmes, où
près le deux cents prétres furent massacrés les
2 et 3 septembre 1792.

Ce logis a été toir à tour couvent des Carmes
avant IS9, prison pendant la révolution, bal
public après le 9 thermidor, couvent de reli-
gieuses carmélites pendilat la restauration ;
maintennt il va tdevenir une maison religietuse
destinée aux études de la Prédication.

On a été heureusement inspiré ci canoisissant
ce lieu funèbre. Le souvenir des anciens
Caraes dira quelle doit être la vie it prétre ;
les traces enconre sanglantes de la révolution
raconlerout les soifrances le l'ancien clergé
fmaiî::is que le luxe et la Paix protnde avaient
attidi. et que le martyre purifin. Unte révolu-
tuan n'est jaunis -inuttile dans les desseins de
Dieui. Ces persécutions terribles ont retrempé
l'glise, elle n montré de nouvelles et éclatantes
vertus qui lui ont ramené les peuples ; elle n'a
voulu d'autre gloire que de gagner des ames à
lI'Éangile : il in'est point aujourd'hui dans le
monde entier de clergé plus pur, plus inistrutit,
plus respectable et plus respecté que le clergé
de France.

L.A RfvOL'ToN.

Les religieux vivaient en paix, livrés aux
travaux et a la metdit:tioni ; le teis ci temas
quelues bruits lu dehors leur arrivaient par
boulTees ; on disait îque des hommes hnrdis
osaient porter laimaitln sur la royauté, stur la reli-
gioi ; les noms îles philosophes, des eicyclopé-
distes apparaisaiîent à travers les grilles du
cloitre, entourés d'une infernale auréole ; mais
personne dans le monde, u ans les mîtonastères,
n'osait prévoir un bouleversement.

lotut d'un coup un grand murmure 'élève
dans Paris, grossit et pénètre, mtalgré les tmuts-
railles, jusque ians les retraites les lus cnchées.
C'est le roi que l'on ramène avec les tles de
ses gardes-du-corps au bout les piques ; un
autre jonr des huissiers et îles gens de loi se pré-
sentent à la porte titi couvent ; les eux sont
abolis, iti serment île fidelité à la tiinit va
rallier nu monde ces hommes luii l'avaient
quitté ; il n'y aura plus ie solitaires, il n'y
aura que des citoyens. Peu île jours se passent
encore, et cette fois on e vientt p1l1us leur con-
férer un vain titre, on leur signifie qu'il aut sor-
tir, oniles Pousse dehors, ait fertmle la Porte de
cete maison déserte. et sur le fronton l'oin écrit:
Propriété de la Aation. Lia France n'était
plus un royoiinie, la maison les Cnrrmes n'était
plus un couvent, oit allaitdécréter lia république,
du couvent on allait faire une Prison.

Les prisons ordinaires ne pouvaient plt suf-
fire, en ellet, dans ce tems où. comme les hour-
reaux des proscriptions île Sylla, les comités
donnaient une prime aux dénonciations des
maitres par les serviteurs, où îles mandats d'at-
réts étaient ainsi motivés: supectés d'être sus-

pects d'incivisme. Les prisonniers avaient à
craindre la mort, les autres citoyens avaient à
redouter la prison et la mort.

Après avoir rempli l'abbaye, la Force et la
Conciergerie, toutes les prisons de la capitale, le
nombre des prisonniers croissant chque jour,
et comme il semblait, si le calcul de Morat était
juste, qu'il faudrait incarcérer plus de quatre
millions de Français, on prit, pour suppléer aux
prisons, les couvens, les hôtels, tous les hàtimens
considérables. Là sont entassés presque sans
choix, surle plus léger prétexte, sur l'ornre
d'un simple membre d'un comité, des nobles et
des prêtres, des magistrats et des savons,, des
riches, des femmes et des enfans, même îles ré-
publicnins sincères et dévoués. Ce n'était pas
l'opinion seule qui faisait incarcérer ; plus d'un
pouvait dire, comme ce proscrit de Romie, en
voyant son nom sur la liste fatale : c'est ma mai-
son de Tusculum qui me donne la mort !

Le comité de sûroté générale et les autres
comités révolutionnaires prenaient soin de ne
pas laisser les prisons vides un seul instant,
elles étaient toujours au complet, et mtivent
les conciergeq furent obligés de refuser les pri-
sonmiers quon leurs amenait,

Chaque jour d'énonnes charrettes, que les
detenus avaient si bien nommées grandes bières
roulantes, partaient chargées de suspects, ac-
cusés, jugés, condamnés, exécutés presque au
même instant ; le lendemain d'autres bandes
de suspects venaient prendre leur place dans les
prisons ; comme dans les rangs des régimeis, le
jour d'une bataille, la mort faisait de larges
trouées. Les rangs se resserraient aussitôt,
ceux de la dernière file passaient à la première,
et l'on ne voyait plus les cadavres en face
des nouveaux braves qui se présentaient pour
mounur.

ein héroïsme dont la grandeur nous épou-
vante, nous qui vivons dans ui teml de petites
actions et de petites passions, animait toutes les
ames. Le mouvement immense imprimé à
l'Etat avait enivré toutes les têtes; ainsi que
dans un vaisseat lancé par une mer en fureur
chacun luttait de volonté, de stoïeisme et d'énier.
gie. La France attaquée par l'Europe épou.
vantée ; Pajpel aux armies fait à la nation en-
tière ; la lutute désespérée de la royauté ex-
pirante contre la République ilrte de toute
l'aveugle audace de la jeunesse ; les discours
emportés de l'assemblée ou la pensée était
tellement profonde et animée, que le langage
prenait une sauvage et emphatique majesté;
cette loi furieuse avec laquelle les chefs de la
Répulique osaient tout, et marchaient en avant
comme s'ils nie voyaient pas les obstables. ou
plutôt comme s'il était impossible que rien leur
résisàt; ce brmlebas d'un grand combat n'a-
vait laissé aucun homme froid, petit, indifférent;
on ne songeait plus à son propre intérêt: quelque
chose de général et de commun à tous emportait
la nation ; quand la tenpète soulève l'Océan,
ce n'est plus chaque vngue qui court, s'élève,
s'abaisse l'une nprès l'autre, c'est la masse
énorme de la nier entière qui mugit et se lurise
tout à la fois sur le rivage.

INTÉRIEtR DE LA PRIsON.

La prison des Carmes était ine des plus con-
sidérables de Paris ; dans les autres maisons de
réclusion, les premiers momensde frayeur pas-
sés, oni s'était fait à sa nouvelle position; les nou.
veaux arrivés trouvaient presque toujours des
amis, îles parens, des connaissances qu'ils
avaient perdus de vue. Aux réunions du soir,
les unss formaient des cercles où la enuiserie
s'animnit, vive et spirituelle comme dans un
salon ; les autres, autour dPune grande tahle,
lisaient lesjournaux et des roans, seuls livres
qu'il fût permis d'avoir ; les femmes travail-
laient à quelque ouvrage le broderie, à le la
charpie surtout ; les hommes de leur société
conversnient avec elles. Parfois, un concert
s'orgaiisnit, un musicien qui venait le composer
une roimanre la chantait devant cet auditoire
dillicile et délient ; en recevant les éloges et
les applaudisseiens des gentilshommes et des
erandes dames. on pouvait eicore se croire aux
beaux jouir de Trinion ; ou bien c'était un poète
qui lisait les vers faits dais la matinée ; Roucher,
untie tpoétique et fraiche description des chia "ps,
que cecun revoyait u tloin par la pensée ;
Vigée, des vers tout empreints d'une galanterie
parfumée ; André Chénier, des strophes d'une
élégie sculptée dans une orime nette et pure,
comme un licou vase atntique ; et pour terminer
la soirée, un acteur dut Théàtre-Français décln-
lmait îdes scènés choisies d'un chef-d'Suvre des
grands tragiques.

En entulenant ces nolbles necens, fate à face
de ces natures lhéroïques, on se sentait plus fort,
le caur s'élevait, et l'on était prét à tout sacri-
fier pour ces grands noms de patrie et de liberté
qlui venaient d'être invoqués. Le souper était
devenu un ambigu, oi avait une gnité franche,
on plaisantait, on riait, on faisait aux femnes
des complimens spirituels et fins, partout et tout-
jours on leur montrait les égards les plus gra-
cieux, les formes le la politesse la plus exquise ;
le ]8e siècle, dans ce qu'il a de plus galant, de
plus coquet, revivait au milieu de cette aristo.
cratie qui se montra at moment de la mort digne
des grands exemples le ses pères. Les sans-
culottes, prisonniers comme les duchesses et les
marqutis, les regardnient avec étonnement, quand
à dix heures, at moment de se retirer, un vieil-
lard, avec l'aisance et la parfaite courtoisie de
Versailles, s'approchait d'une jeune femmo
souriante, la reconduisait en lui disant quelques
douces paroles jusqu'à la porte dut salon, et
s'éloignait en lui faisant un profond salut et dé-
posant sur le bout de ses doigts un baiser respec-
tueux.

Dans plusieurs prisons, on cherchait à y
varier les plaisirs; les femmes donnaient des
bouts rimés ài remplir aux hommes d'esprit ;
on jounit des jeux bruyans et pleins de
folie. Qui n'a entendu parler du Colin-lfail-
lard de l'Abbaye, et la joyeuse et insensée
parade de la guillotine que les prisonniers firent
entre eux pour apprendre à mourir avec grace.

Plus d'une fois la voix .du geôlier viilt jeter le
nom d'un détenu au milieu des rires oublieux.
Celui que l'on appelait ainsi embrassait ses
compagnons, il sortait, et au lieu d'un vain
simulacre, il allait livrer sa téte au bourreanu.

Aux Carmes, rien de cette joie, de cet insua-
ciance, de cet étourdissement général et forcé
qui srre le creur, Le salles basse, tellement

humides que les détenus tordaient le matin leurs
vêtements; les corridors infectés d'affreuses
odeurs, peu aérés, parce que l'on avait bouché
les fenétres aux trois quarts ; la reclusion ab-
solue, car, lorsque la terreur fut à son comble, on
ne permit plus que très-rarement la promennde
dans le jardin, avaient influé sur la tenue, la
manière de vivre et le moral des prisonniers.

Tout portait l'ame à la tristesse ; la prison,
d'un aspect terrible, était bien l'antichambre de
de la mort ; la terreur y précédait 'ngonie.

Pendant les heures où les prisoniniers étaient
renfermés, les chambres présentaient un aspect
digne des tems antiques. Ces hommes, que la
mort décimait chaque jour, semblaient ne pas
penser à la mort ; les uns étudiaient gravement
comme s'ils avaient Péternité pour eux ; d'au-
tres écrivaient à leurs amis éloignés de la patrie;
qttelques-uns, le ceur pris d'un sentiment pro-
fond, rêvaient dans le silence à une femme ado-
rée, perdue peut-Otre i jamnis'; des groupes
chaleureux discutaient les plus hautes questions
sociales et politiques ; républicains et royalistes,
si près de la mort, défendaient leurs opinions
avec conscience.

Une salle supérieure, celle des Quarante-
Cinq, est encore couverte de ces inscriptions
en vers, en prose, en latin, en français, ei espa-
gnol, les unes royalistes, les autres républicnines,
inspirées par un anlent enthousiasme ou par
une sainte résignation. Elles ont été tracées
à l'encre, nu crayon, ou avec du sang ; le sang
en vieillissant n pris une couleur de rouille : uni
intérêt puissant arrête les visiteurs quand ils
lisent ces sentences, gravées par ceux qui sont
tous morts sur l'échafaud.

Sur une poutre, un républienin, a écrit en
grosses lettres : Vive la républi que d-morrati-
que et ini-isible! Att t depous. un savant, i
prêtre pett-être, a mis ce beniu mot de Sénèque :
Le spectacle le plus digne des regards de Dieu
est l'homme de bien luttant avec l'adrersil.
Un autre, animé d'un sentiment stoïque, s'é-
crie :

Jamais un fils respectueux
Ne murmure contre sa mère.

Tel un républicain loyal et vertueux
Sans se plaindre subit la loi la plus sévère

Tandis qu'un jeune liomiequi regrettait sans
doute la vie, crayonne ces vers:

Félicité passée,
Mais qui peut revenir,
Reste dans ma pendmée,

Et charme-la du moins par un doux stouenir.
(A Acontinutr :)

AGRICULTURE.
[De la MIîîîere.]

CULTURE DE L'ERABLE.
Je viens m'nequttiter de li promesse que j'ti

faite à ceux de vos lecteurs qui s'occupçnI d'a-
gricutiure et qui ont à o-ur de voir surgir de nou-
velles sources d'industrie nu milieu îe inous, le
parler îe la fabrication d sucre '(érn ble et le
l'arbre précieux qui le produit. Je regarde l'é-
rable comme le Plus beau présent que li tnature
tit lait à ce pays. C'est presque même le seul
présent important quIe nouis devions à l'inrate ;
car tout ce plle in terre nous produit dil'lleurs,
c'est à un travail ardu et incessantt que nous le
dlevons. Comment se faitil donc que inous
semblions mépriser ce bienfait i que chaque nl-
née on voie tottber sous la iache du bucheron
quelque sucrerie1( que personne ne planate le pré-
cieux érable '? Quelqu'u rendra coiipte dle ce
phénomène ; en necuisant l'iiprévoavnte ihu-
maine, Fignorance, tne cable iniifférence;
je crois qu'il faut plus encore mettre le tout sur
le compte d&. rîtoutine, cet ennemi domestique
et mortel de la famille d'Adam. Si l'éiigré
français, anglais et irlaidatis, avant ie quitter sa
terr natale pour venir chercher une nouvelle
patrie en Canada, eût cultivé ou vu cidtiver l'é-
rable sur le vieux sol de l'Europe pour en tirer
la sève précieuse qui donne le sucre, il eût im-
porté l'érable en Canada, si la nature ne l'y
avait pas planté, et il eût fait l'inmossible pour
l'y acclimater. L'Europe ne connaissait pas le
sucre d'érable, le Canada no devait pas le con-
naitre ! En vain un petit oiseau, nu printemps,
en entaillant de son ibec Pécorce el i'nubier de
l'érable pour s'alnbreuver du nectar, découvrait-il
nux nouveaux colons cette source de richesse,
en vain le sauvage épaississait-il à lettrsyeux la
sève qu'il en tirait pour en faire du sirop et du
sucre ; s'ils les imitèrcnt, leurs vues ne s'éten-
dirent jamais jusqu'à penser à faire de la fabri-
cation du sucre d'érable un objet de quelque in-
portance, ni à l'exporter autrement que comme
objet de curiosité. Lecteurs, nos pères étaient
de francs routiniers, et certes leurs enfans n'ont
pas dégénéré; Nous importons comme eux
chaque année, des iles, la plus grande partie de
noire sucrc, quoi que nous l'ayons à notre porte,
et, j'ai honte de l'écrire, d'après le dernier re-
censement, je vois que nous n'avui, tiré de nos
érables, en 1844, que deux millions, trois cent
cinquante mille livres de sucre.

Non-seulement oit a négligé la culture de l'é-
rable, mais encora le peu d'hommes qui s'e sont
occupé d'agriculture en ce pays et quti ont cher.

ché à faire valoir le plusses ressources naturelles,
ont généralement omis de parler de l'érable. M.
Evans dans son Traité d'Agriculture, ouvrage
d'autant plus précieux qu'il est le seul que nous
possédions de la plume d'un homme qui joint à la
théorie de l'art et à une longue pratique acquise
en Europe la connaissance de notre climat, de
tinos besoins et des ressources naturelles du Cana-
da, lue dit pas un mot du sujet qui nous occupe.
L'honorable M. Marin, dans un discours lu de-
vant l'institut Canadien, n'en a dit qu'un mot. Il
est vrai que le peu qu'il en a dit montre assez
toute l'importance qu'il y attache, et je Voudrais
que ses paroles eussent été entendues jusqu'aux
limites les 'ius reculées le l provin - Puisse-
t-il avoir l'heurepse idée de traiter le sujet que
j'entreprends ; outre qu'il le ferait mieuc qua
moi, ses paries nuiraicht plus de poids.

Si pet de personnes olt relltchi sur la gran-
deur du présent fait nu Canada dans Péralble à
sucia. nucune peut-être n'a encore montré par
des chiffres ce que cet arbre nous promet de ri-
cheses, si nous savon les exploiter. Référant
au recensement île 1831, je trouve qu'il y avait
alors près de six millions d'ncres de terre accu-
liés dans l Bas-Canada; je crois qu'on serait
loin d'exagérer si Pon en supposit sept millions
cinq cent mille nujourduli, je ne parle pas de
l'iummensc étondue île terres que n'a pas encore
pensé à féconder l'itlustrio humaine, Posons
d'abord ei lprincipe que tous les sils en Canada
sont propres à la culture le l'éralle, excepté les
savannes el les iaratis avant qu'on les ait égou-
tés. Seulemnti, ci le sol a peu de profluoleur,
s'il est trop sbhloiineux ou trop argileux, prati-
quez-y un tri le 4 à 5 pieds le diamètre et de
3 pieds le profuonleur au centre, et remplissez-
le, lornque vous planterez, d'une terre que vous
prendrez dans un lieu oi l'érable croit ou crois-
sait naturellemenlt, sOu encore d'unue terre que
vousunitrez formée eut mlant ensemble, daitns de
justes proportions, des terres végétales, calcaires,
sablonneuses et argileuses. Psons encore ein
principe qu'on peut planter un champn érables
comme on le plante en pommiers, non-seulement
sans nuire à la culture ordinaire et iti pàturage,
mais encore en les favorisant. C'est à une dis-
tance de 32 pieds 'un le l'autre qu'on conseille
de planter les pommiers dans un canip cultivé.
Comme l'érable croit à une hauttebr de 80 pieds
environ et qu'il acquiert jusqu'à 34 de dinmètre,
je crois qu'il nio faudrait pas en mettre plus de 36
par acre.

Pour ne pas paraitre exagéré, je suppose
que six millions d'acres le nos terres seulenment
sont propres à la culture de l'érable ; je veux
d'ailleurs laisser Un large terrain sur clinquë.
fermte pour la plantetionu d'unta verger,. objet si
important mais si négligé dans l'économie agri-
cole, et pourtant faicile à atteindre. Ehl bien !
lins 6 millions d'seres iotus donneront 216 mil-
lions d'émbles. Comme dus Une sucrrrie or-
dinaire, où pourtant les arlres sîot générale-
nit trop prescs, il calcule que chaque
érable donne, eut moyenne, trois livres de suierp,
ios érnbles us donneront done chaqueiit anée
61.8 millions de livres de sucre, qui, à 10 soils
la livre, apportout :n324 millions de francs. En
référant au même rec-asenictt de 1831. je
trouve que le las-Cantad, en 1830, produisit
un peu moins le tmis millionsc inq centl iille
minoits le blé. ce tuti ut G fr. ne donne ile 183
millions le finînes, Je ie puis dire si la récolte
île 1830 fut regardée coum binnusse ou mina-
vaise ; ce qiule je crois c'est que nous n'et pvons
pas eu d'aussi bonne depuis (In récolte de blé de
de 181.3 n'a été que de 945,000 milntls). Maisi
en supposant la rrolte de 1830 comme mto-
yetine, vous voyez iute Votre blé n vous rai-
poile plas excessivement plus le la moitié des
belles et bonnes gourdes queî me donne mout
sucre. Cependantt, jusqu'à l'unpparition de la
mouche hessoise, oi ta regardé le blé comme
le princiisl et presque l'unique objet d'expor-
tation que nus cussios. VouS voyez tnusi
que j'ai été très-modéré tant dans le nombre
d'acres le terre que j'ai supposé qu'on peur-
mit planter en érables, tant dans le nombre
de pieds qu'on pourrait mettre par ;cre, tant
enfin dans le rnombre de livres île sucre que je
fuis donner eu lmoyenne o chque aRlire, puis-
qu'un seul érable peut donner jusqu'à six
livres de sucre. Un érable en plein champ,
dont rien ne génerait la croissance, serait sus-
ceptible de prendro dos dimensions benucnup
plus considérables que généralement nu milieu
de la forêt. J'ai lut quelques part qu'on n re-
cueilli en un soul jour, d'un seul arbre ainsi
isolé qu'on avait entaillé en plusieurs endroit à
la fois, 23& gallons de sève, dont oit fit près de
cinq livres d'un excellent sucre. Je vous re.
marquerai de plis que les 648 millions île livres
de sucre que je tire le vos Champs, ne nuiront
ndlement à la récolte do vos trois millions cinq
cent mille minots de blé.

Je sais que plus d'Un Benoit Laroutine,
comne c'est la coutumo de temps immémorial
chez la gent moutonmlère, vu se récrier ici que
Gça ne s'est jamais vis," L'eamble, dira-t-on,
croit b'o su milieu de la foret où Dame Na-
ture l'a piqué, inalme serait folie ,t témérité

e vu r ne n milieu d'un champ
ce roi de nos, forêts sans plusde cérémonie que,
si c'était un chou ai Un pied de tabac. Comme
dans notrl siece et célii qui l'a précédé, ot a

ditet redit que tous les hommes sont égaux, 1e
crois qu'on ne trouvera pas trop téméraire do
ma part que j'ose avancer que toutes les plantes
aussi sont égales. Oui, vous pouvez planter'
et replanter l'érable comme un chou ou un pied
de tabac ; eh I pourquoi ne pourrait-on 'pas
transplanter l'érable né au milieu' de nos forêts
comme on transplante le pommier, qui est un
arbre exotique ? Il suffit que l'opêtatlon nait
faite par une main intelligente et en temps .con,
venable. Il faut aussi que l. sujet (larbro'
qu'on transplante) ne soit pas' tioilong,;nfir de
ne pas donner trop de prise nu vent, ct qu'il
ait des racines tlffisantes. Il faut lii dn'ier tun
tuteur et Pattroser. Il faut revêtir le traite dé-
pines ou d'une torsade de paille trempée dans
du jus de fumier, afin de le protéger contie, ls
dent des bestiaux. Pondnnt sa jeunesse, it' faut
de temps en temps remuer la terre autour du
trone, afin de mettre les racines en contnct :veo
l'influence titmosphérique. Il faut protéer le
tronc de telle façon que les bestiaux ne puissent
pas se frotter contre. J'ai vu de bonnes gens
transplanter des arbres hauts de trente pieds ct
gros comme le poignet, presque sans racines,
ci celn aut milieu de l'été et sans même leur
donner de tuteur, puis s'étonner après cela que
ces arbres ne reprissent 'pas. Ne coupez nu-
aune neitoe à l'arbre que votus transplantez,
Nous avons on ce pays un précieux nyvntage,
c'est le pouvoir translniter les arbres lorsque
la terre est gelée, avec la Motte dans laquelle se
trouvent les mracines ; je crois qu'on ne fait pas
assez isage ti ce moyen de tranîsplantation. Je
trouve bien des inconvèniens à prendre de
jmnes érables au milieu do la forêt pour lea
transplanter en plein champ, pour des raisons
dho phisiologie végétale que je crois inutile do
détailler ici. Il serait sans doute plus sûr d'ob-
tenir notre plat de semis ou au moins en pre-
nant <lana la forêt de jeunes érables, lon4 do
quelques poices seulement, qu'on Mettrait en
nourri'-" dans le jardin en attendant qu'ils cia-
sent atteint six à huit pieds de long. Je fis ce-
pendant planter, il y a quelques années, comme
essai, une centaine de jeunes érables, que j'a-
vai pris das la forêt, et, quoique l'opération
eût été assez mal faite, ils reprirent presque
tous. La terre où je les fis mettre, était Mal-
heureusement voisine d'in grand chemin, très
boueux, trâs rempli do trous et dl'nrnières, de
manière qu'on préférail généralement, qu'on
fût à pied, à cheval ou en voiture, passer sur
mn terre où l'on trouvait un chemin tni, que
le se tordre le onu das le chemin du roi ou de
la reine. Je n'anime pas non plus les mauvais
chemins, et l'pillours je ne pouvais me tenir là
comme un terme p 'ur empêcher de trépasser,
comme on dit on anglais, Chacun s'empressa
le faire de tmes érables, lui une canne, qui un
manche( le fouet, qui un gourdin pour aller sou-
tenir P'election d'un candidat, qui nvnit humble-
ment soIlicita les sutltrages des libres et indéVen-
dans éleciturs d'uma comt voisin. Ici fiit I his-
toire de mes énbhles, Si vous êtes cultivateur,
que Dieu s-titi préserve du voisintge d'un grand
chemin I J'ai ouï dire depuis que des cultiva-
teurs, dans l'état île Vermont, ont plnitê en ér-
Ies des terrains tout à fait impropres à la cul-
titre, qu ces iplantations ont très bien réussi, et
qu'on les exploite aujourd'hui.

Je vais vous citer titi nutre exemple que ho
mien, qgli cmmnuuue vous voyez, n'est pas heureux,
Je l'ai cité cependant, parce qtue j'oinme mieux
te présenter en hitorien fidélj" rqu'en faiseur
d'ultoieu et en rIleur d'améliorations en l'air.
Celui-ci est en 'aveur de ceux qui ne voudraient
pas planter. Un cultivateur intelligent exploita
il y a à petu près 20 ans, le hois d'une pièce de
terre de 15 arpenîs e superficie,,et cut depuis
l'lheuretso idée d'en faire une sucrerie, en dé.
truiant tout le bois qui y voudrait croître t l'ex-
ception de l'érable. On y compte aujourd'hui
à peu près 4,000 érables, qu'il entaille en partie
depuis 3 à 4 ans. ils sont longs de 25,à 30
pieds et ont île 8 à 10 pouces de diamètres. Jo.
nue puis dire quelle quantité de sucreil fait, mais
ce doit être déjà plusieurs mille livres. Je cons
nais un autre cultivateur qui a commencé à so
fermer une sucrerie en opérant à pou près de la.
même manière. Ceux qui no voudraient pas
planter, comme je la conseille plus htaut, pour-.
raient encore former ine sucrerie par semis.
Voici comment ils puriont à. opéror pour cela.
Après.avoir préparé une pièce do terre par
plusieurs labours afin de bien détruire les mau-
vaises herbes, et l'avoir fumée, s'il était besoin,
ils sèmeraient au printemps avec du blé, de l'orge,
onu autre céréale, un peu clair, de la grainq d'ar
bres forestiers dont une bonne proportion do
grainse d'érable, le la miémte manière qu'on sèrmé
la graine do foin. Après nivoir enlevé, à la fin
le l'élé, la récolte do céréale,-il'faudrait dé-
fendre absolument et pour toujours le terrain do
l'approcha dus bestiaux. 'Vos arbreis lèverontla
première année, atles anuées subéquentés'vons
livrerez grauuellement le teruiq nuxerMbles,:on'
arrich-nt ou bûchant l'autre pinnt. Je nepuis
vous citer aucune opération de ce genre prati-
quée en ce pays; aussi je vois coseille de n'o,'
pérer d'abord que suruneopetite 'clil'Oe"
pendant, je puis vus dirt qu'on r*iUvertbl élêsic
assez sauvnt en Europe des paturages ottèt
terres en forêts,"' '

(-A continurr)


